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Chapitre Un




Premières

impressions




Invariablement,

l’arrivée à Montréal, peu importe par

quelle voie d’accès, et peu importe l’heure -sauf

peut-être la nuit-, se fait dans un embouteillage monstre.

C’est une épreuve de patience que d’avancer

pare-choc à pare-choc, quelques centimètres à la

fois, alors que la sortie qu’on désire atteindre n’est

qu’à vingt ou trente mètres de distance et, une

fois cet exploit réussi, qu'il n’y a pratiquement plus

de circulation.




Mettre

plus de deux heures pour parcourir quatre kilomètres est d’une

aberration totale, surtout que la file où l’on stagne

est composée en grande partie de camions. C’est qu’il

faut faire montre d’un solide sang-froid pour s’immiscer

entre deux poids lourds, alors que le conducteur de devant, pas plus

que celui de derrière, ne nous voit pas, étant donné

le petit gabarit de notre véhicule. Et pas très

courtois en plus, les chauffeurs de mastodontes, pas davantage

d’ailleurs que les autres usagers de la route. Personne ne

laisse à l’autre une chance de passer. C’est une

guerre d’intimidation où il n’y a pas de règle.








Pourquoi

tant d’impolitesse à l’égard des uns et des

autres? Est-on si déshumanisé en ville? Hum, je me mets

à votre place. Voyons, il me semble que de devoir effectuer ce

parcours du combattant deux fois par jour, tous les jours, ça

doit mal commencer et mal finir une journée. Aussi, je

comprends l’attitude généralisée des

automobilistes montréalais, car vivre ce stress quotidien

finit par mettre les nerfs en boule. C’est sûr que le

flot de circulation à Montréal ne se compare en rien

avec celui des régions. En deux heures, par exemple au

Bas-Saint-Laurent d’où je viens, on en roule du chemin.

Nos périodes de pointe –quand il y en a- durent de cinq

à dix minutes et, à moins d’un accident ou d’un

événement météo-catastrophe entraînant

la fermeture temporaire d’une route principale, la circulation

reste généralement fluide. N’empêche que si

on inculquait une conduite courtoise élémentaire aux

usagers de la route à Montréal, ce serait apprécié

de tous, visiteurs comme citoyens.
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Donc,

pendant qu’on attend plus ou moins patiemment d’atteindre

la sortie visée (Le moteur du véhicule

s’arrête, on le repart pour trois dixièmes de

seconde, et ça s’arrête à nouveau. Que

c’est donc l’fun!), on a le temps d’observer

les alentours. Constatation : Montréal est une ville

sale! Partout, tout le long des deux versants de l’autoroute

40, aussi loin et aussi haut que porte le regard, c’est un

véritable dépotoir. Des masques bleus de protection

anti-Covid tapissent le fond des pentes, elles-mêmes émaillées

de canettes décolorées, parmi lesquelles se pointent le

goulot de trop nombreuses bouteilles usagées, souvent encore à

moitié pleines d’eau. Et, bien en évidence

au-dessus de toute cette désolation, comme en véritable

annonce dérisoire de la civilisation qui approche, flottent de

pitoyables drapeaux blancs, legs de dizaines de sacs de plastique,

dont les lambeaux s’accrochent à la moindre ramille

sortie de terre. Beau comité d’accueil! Et, plus on

avance, plus on se trouve confronté à l’horreur

de cette pollution visuelle : sous les viaducs, le long des

voies d’accès, dans les fonds de cour des bâtiments

commerciaux. On la devine même tout au bout de ruelles sans

intérêt particulier. On regrette déjà

notre région campagnarde, bien qu’on y retrouve

quelquefois des traces de la même civilisation.
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Au

fur et à mesure qu’on s’enfonce dans la métropole,

il faut se rendre à une autre constatation : Montréal

pue. Entendons-nous, l’odeur n’a rien à voir avec

celle qui se dégage des fermes agricoles. Non, il ne s’agit

pas des émanations engendrées par la bouse de vache, ni

celles issues de la crotte des poules, urbaines ou non, encore moins

du parfum grossièrement sucré qui se dégage des

champs après l’épandage de purin. Non, les

effluves montréalais sont plus insidieux. Le smog des grandes

villes est bien connu (smog : contraction des mots

anglais smoke et fog) et Montréal n’y échappe

pas. Bien que les Montréalais y semblent passablement

habitués, ce n’est pas le cas des visiteurs extérieurs.

Ainsi, quand on arrive en ville, ce contenu atmosphérique

assaille sérieusement nos muqueuses. Donc, on ressent une

sorte d’oppression due à la combinaison d’éléments

chimiques divers, relents des industries, de la combustion automobile

et de la concentration de la population. Chez de nombreux urbains,

cela se traduit par des problèmes respiratoires :

bronchite chronique, asthme et autres conséquences sur les

poumons. La population citadine s’asphyxie sous les tonnes de

particules atmosphériques nocives et pourtant pratiquement

indécelables à l’œil nu. Mais, j’ai

dit que Montréal puait. Tout ce cocktail chimique crée

effectivement une sorte de pestilence incommodante. 






Les

premiers fautifs en sont les véhicules lourds de tout

acabit qui distillent des sucs chimiques irritants pour le système

respiratoire, et qui dispensent ainsi maux de tête et migraines

sur leur passage. Ils sont suivis de près par la flotte

automobile, tous types de voitures à combustion confondus.

C’est le problème de beaucoup de grands centres

urbains : il y a trop de circulation en même temps à

Montréal. Si, encore, toutes les places à bord de

chacun de ces transports étaient occupées, mais ce

n’est pas le cas, loin de là! Cependant, je n’en

suis toujours qu’aux premières impressions et non dans

l’analyse du phénomène. Donc, la pollution par

les véhicules est vraiment très agressante dans la

Grande Ville. 






Une

autre forme de pollution de l’air m’a vraiment surprise…

désagréablement. Il flotte dans l’atmosphère

des quartiers résidentiels une odeur de pot (marijuana)

permanente (en été, en tous cas).

C’est à croire que tous les résidents d’un

même secteur se « gèlent »

simultanément jour et nuit, peut-être bien un peu plus

la nuit, car les émanations m’apparaissaient plus

prononcées à cette période. Associés à

ce « fond parfumé» très prenant,

on compte aussi des relents d’urine et de crottes qui

persistent, bien que les pluies occasionnelles, en rabattant les

molécules au sol, nous soulagent temporairement de ces miasmes

félins, canins ou carrément humains. Cependant, dans la

chaleur étouffante des canicules, on rêve presque de

respirer la brise odoriférante de la campagne au moment des

épandages de fumure. 






Dire

que des Montréalais, venus s’installer à

proximité de terres agricoles, se plaignent de l’air

nauséabond! Petits chialeux! Vous oubliez que les fermes

étaient là avant votre installation. De plus, avouez

que ça ne sent pas les roses quand vous allez à votre

tour au petit coin et pourtant vous vous endurez sans broncher.

N’est-ce pas également de même lorsque c’est

la journée de vidange de la fosse septique de votre propriété

de campagne? Bon, là, on se comprend. 






Cependant,

il reste que la concentration humaine et industrielle de la métropole

génère des effluves chargés de produits volatils

que les arbres, si abondants soient-ils

(Un bon

point pour vous, quand même : Montréal est reconnue

pour son haut taux de reboisement urbain.),

ne peuvent entièrement capturer dans leurs tissus. L’hiver

est une période pire que l’été, alors que

les arbres sont en dormance, que l’air froid stagne, entraînant

la formation de smog, puisque les résidus de combustion des

cheminées s’ajoutent à ceux des pots

d’échappement. 
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Ma

troisième impression concerne le bruit. Il est omniprésent

dans la métropole. Même en plein quartier résidentiel,

à une heure tranquille d’été, la fenêtre

ouverte, le bruit urbain couvre le gazouillis des oiseaux et le

papotage des voisins assis sur leur balcon. Pas de silence, jamais,

dans la Grande Ville. Vous serez d'accord sur le niveau sonore du

bruit, assez élevé, merci! Sur les boulevards, les

klaxons sont rois, de même que le fracas mécanique des

camions qui effectuent leurs changements de vitesse. Mais, ce qui est

le plus agressant, c’est le flot quasi continu de circulation

qui ne donne aucun répit à l’oreille. 






À

cela s’ajoutent les sirènes de voitures de police,

celles des ambulances et des autres véhicules d’urgence.

Mais, bien sûr, il y a aussi le bruit de fond des nombreux

chantiers qui ont poussé comme des champignons ces dernières

années! Et puis, le passage des autos sur des chemins à

moitié carrossables contribue également au bruit, car

les pneus crissent davantage, sans compter les protestations vocales

des conducteurs en Cr… Enfin, il ne faut pas négliger

la proximité des bâtiments résidentiels d’où

s’échappent parfois les engueulades de voisins

intolérants ou de couples en chicane, jusqu’aux

possibles coups de feu de trop fréquentes fusillades dont,

heureusement, je n’ai été ni la cible ni le

témoin.




Eh

bien, voilà pour mes premières impressions. Ne

trouvez-vous pas qu’il y a de quoi réfléchir

sérieusement avant de se décider à venir faire

une petite virée par chez vous? Mais, je n’ai pas encore

élaboré sur ces sujets. Procédons donc avec la

suite! 






























Chapitre Deux




Problèmes

de circulation et de logement




Comme

je n’ai fait qu’effleurer le sujet, revenons à la

circulation à Montréal. Mis à part les camions

de livraison qui n’ont d’autre choix

que d’entrer et sortir des marchandises de la ville, quelles

sortes d’automobilistes retrouve-t-on sur le circuit routier

montréalais? Des touristes, bien entendu, des visiteurs

occasionnels comme moi, mais surtout des travailleurs, puisque la

métropole génère de multiples emplois

intéressants et, de surcroît, bien payés. Voilà,

sans aucun doute, l’intérêt premier pour entrer à

Montréal. 






On

devine que se rendre dans la Grande Ville chaque jour, c’est

long, compliqué et parfois risqué. De plus, le temps

perdu pourrait être mieux employé (loisirs,

vie familiale, etc). Ainsi, logiquement, quand on doit gagner

sa croûte, on essaie de se rapprocher de son emploi pour éviter

de gaspiller des minutes et profiter au maximum du reste de sa

journée. Alors, voulez-vous me dire pourquoi il y a tant de

voitures (avec une seule personne à bord)

qui entrent à Montréal et qui en ressortent

quotidiennement en raison du travail? Il me semble que ce serait plus

rentable pour ces gens de se fixer dans un périmètre

acceptable de leur emploi, plutôt que de s’imposer les

sempiternels bouchons de circulation deux fois par jour. Pensez à

l’économie d’essence, de temps, de stress aussi.
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Je

sais ce que vous allez me répondre. L’attrait de la

banlieue est incommensurable, avec le sentiment de bien-être

qui s’en dégage. Résider dans un milieu plus

campagnard, plus proche de la Nature, c’est merveilleux! Faux,

vous vous bercez d’illusions! À part quelques saucettes

dans la piscine (qu’il faut préparer pour

la saison estivale, entretenir régulièrement et

préparer à nouveau pour l’hiver) les rares

beaux soirs d’été, où allez-vous les fins

de semaine et les jours de congé? N’êtes-vous pas

à nouveau dans les bouchons pour magasiner, conduire vos

enfants à leurs activités sportives ou artistiques,

aller au resto, au parc, au cinéma, assister à des

matchs de sport? Et vous vous tapez, encore et encore, les mêmes

heures d’attente dans les embouteillages. Est-ce logique et

plaisant? Bien sûr que non! 
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Votre

banlieue, c’est triste à dire, ne restera pas banlieue

longtemps. En effet, votre belle grande ville ne cesse, telle une

amibe géante (Animalcule

microscopique et transparent, présent dans l’eau non

potable et se déplaçant en projetant des extensions de

son corps.),

d’étendre ses pseudopodes sur des terres (de

belles terres bien planches en passant)

autrefois agricoles. Mais ça, la majorité ne s’en

préoccupe pas. Après tout, le lait, la viande, les

légumes et les œufs, ça vient de l’épicerie,

pas de la ferme qui résiste encore à l’envahisseur

et que vous apercevez à partir de votre fond de cour.

Sérieusement, avec tout le rabâchage de valeurs

écologiques qu’on entend, mettez un frein à

l’étalement urbain, à la pollution par combustion

et à la diminution des terres arables en demeurant en ville.

Plutôt que de vous « acheter » un coin de

Nature sur le dos de celle-ci, payez-vous quelques fins de semaine de

ski ou de canot, selon la saison. Si vous n’en avez pas les

moyens, allez « chiller » dans un parc, il y en

a de très beaux à Montréal. De grâce, ne

stagnez

plus dans les embouteillages! Ce faisant, vous laisserez la Nature et

l’agriculture faire ce qu’elles ont à faire pour

le bien commun.
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Peut-être

l’ignorez-vous, mais c’est à cause de Montréal

si, en régions, nous éprouvons tant de difficultés

à devenir propriétaire. Plus précisément

à cause du fiasco Mirabel, où tant de terres agricoles

ont été sacrifiées pour un aéroport

non-fonctionnel. En quoi ça concerne les régionaux, me

direz-vous? La commission de protection du territoire agricole

(CPTAQ, pour

les intimes),

ça non plus, ça ne vous dit rien? C’est par une

loi, adoptée pour éviter d’autres Mirabel, que

même les crans de roches sont zonés agricoles en

régions. Il est presque impossible de se bâtir en milieu

rural, à moins d’être riche et de payer pour faire

« dézoner » une portion de terre qui n’a

d’agricole que le nom. Le plus souvent, c’est un lieu

inculte, parfois même marécageux. Il n’est pas

étonnant que les petites municipalités se dévitalisent,

quand les gens ne peuvent s’établir en neuf sans devoir

débourser de fortes sommes comme pénalités.

C’est également pour éviter d’autres

Mirabel qu’il est impossible de détacher un lot d’un

autre qui lui est contigu. Il y a donc peu de possibilités de

se construire dans les campagnes. Je le sais, j’ai fait toutes

les tentatives avant de dénicher et d’acheter le lot

bâti où j’habite maintenant. Pourtant, en régions,

il y a des fermes à l’abandon. Curieusement, autour de

Montréal, là où sont les plus belles terres

arables, la ville continue d’empiéter dessus. Curieux,

n’est-ce pas?
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Plusieurs

vont alléguer que Montréal coûte cher pour se

loger et que les appartements « corrects » sont

hors de prix, en plus d’être rares. Soit! Vous êtes

les mieux placés pour faire vos calculs entre

le coût de l’essence et celui d’une hypothèque

(qui monte au

gré des taux d’intérêt).

Il y a tout de même des gens qui travaillent à Montréal

et qui habitent la métropole. Donc, c’est possible de

faire les deux! On s’entend que vous n’êtes pas

obligés de vous payer un appartement ou une maison dans les

quartiers les plus chics, ni de vous

rabattre sur le premier taudis offert. Par ailleurs, ce n’est

pas une situation nouvelle qu’il n’y a pas suffisamment

de loyers, dont des logements sociaux, dans la métropole. 






Mais

Montréal n’est pas la seule ville à présenter

des problèmes de logis. Plusieurs agglomérations de

moindre étendue sont aux prises avec des taux d’inoccupation

effroyablement bas. Aussi, pourquoi nous parle-t-on quasi uniquement

de la situation dans la métropole, surtout à l’approche

du 1er juillet et de l’hiver, deux périodes

particulièrement éprouvantes pour quiconque se cherche

un toit? En novembre 2022, Rimouski, dont le taux d’inoccupation

est de 0,1% (Vous avez bien lu!) recevait une

vingtaine d’infirmiers/infirmières en provenance de

l’Afrique. Je ne connais pas la situation personnelle de chacun

de ces migrants, mais c’est un véritable casse-tête

pour ceux et celles qui sont venus avec conjoint(e) et enfants. Un

homme disait avoir été obligé de laisser sa

femme et son fils à Québec, faute d’avoir pu

trouver un logement assez grand pour eux trois. 






C’est

une situation pour le moins préoccupante, lorsqu’une

ville régionale d’importance économique, et en

manque de travailleurs, peine à héberger des migrants

emplis de bonne volonté. Il y a fort à parier que ces

gens ne resteront pas longtemps dans la région. Si au lieu de

monopoliser nos médias régionaux avec les problèmes

de Montréal, les réseaux laissaient plus de place aux

nouvelles du coin, peut-être aurait-on solutionné le

problème de ces nouveaux arrivants en faisant appel aux

municipalités-satellites de Rimouski!
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Aussi

bouleversante que soit la situation de beaucoup de locataires de

Montréal, que pouvons-nous y faire, nous, en régions?

Et puis, les bulles immobilières ne sont certainement pas

originaires de nos coins. Par contre, nous en subissons les

contrecoups, car les loyers et le prix des maisons sont aussi à

la hausse chez nous. Sauf que les revenus ne suivent pas. Quand des

maisons, somme toute, bien ordinaires, se vendent en régions

trois ou quatre fois le prix de leur évaluation, qui peut, en

effet, se les payer? Ceux qui, dans la métropole, auront vendu

la leur, tout aussi ordinaire, quelque 600 000$ et plus? Ça

s’est déjà vu.




Dans

nos coins de pays, pour trouver des propriétés

abordables, il faut donc s’éloigner des villes et des

services ou faire des choix drastiques. Beaucoup de jeunes couples en

régions qui voudraient des enfants retardent ce moment, faute

de pouvoir acquérir une maison. D’autres quittent pour

la Grande Ville en espérant y trouver un emploi plus payant ou

y demeurent après leurs études. Les écoles de

village ferment et la vitalité de tout le milieu s’en

ressent.
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Montréal

a une problématique d’appartements insalubres. La

question qui me préoccupe est plutôt de savoir si les

réseaux de télévision dits « nationaux »

(et dont les locaux sont situés à

Montréal) ont l’obligation de nous présenter,

année après année, en pleine heure du souper,

des reportages sur les taudis de la métropole, avec toutes

leurs images peu ragoutantes de vermines et d’immondices? Va

pour les statistiques, pas pour les visionnements d’horreur qui

nous coupent l’appétit. Ce problème ne nous

touche pas autant que s’il se produisait dans nos régions.

Je vais paraître égoïste et sans cœur, mais

gardez-le pour vous, à Montréal. Probablement qu’il

y a moins de taudis en régions, mais on ne vous achale pas

avec ceux qu’on y découvre.
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